
Suite de la page 49.
L'hypothèse généralement présentée est celle
de modifications dans l'environnement : une
aridité croissante, l'extension des savanes aux
dépens des forêts auraient peu  à peu imposé la
vie dans un milieu plus ouvert, plus dange-
reux, et moins riche en végétaux consommables.
D'où le redressement qui permet à la fois d'y
voir et qui libère les mains pour des armes ou
des projectiles. D'où, aussi, le développement
de la chasse et peut-être la nécessité de vivre
en groupes plus soudés, communiquant davan-
tage et mieux. Les traces d'un tel assèchement
du milieu ont été relevées. A l'Omo, dans le
sud-ouest de l'Ethiopie, par exemple, Yves
Coppens observe que les animaux de savane,
antilopes, gazelles ou chevaux, deviennent plus
nombreux justement à l'époque intéressante.
C'est l'époque où certains êtres humains mon-
trent des dents broyeuses plus petites — on
mange moins de végétaux — et des dents tran-
chantes plus grandes — on déchire plus de
viande.

L'explication est évidemment incomplète.
Elle rend mal compte, en particulier, du foi-
sonnement d'hominiens que l'on constate, par
exemple, il y a deux millions d'années : trois
groupes différents, pas moins, dont un seul a
reçu le nom d'homme. Et il y a douze millions
d'années, on trouve, à côté des ramapithèques,
un être qui paraissait lui aussi sur la voie du
redressement mais dont les longs bras montrent
qu'il devait fréquenter les arbres. Il semble
vraiment que la station verticale ait été pour les
primates, au cours des temps, une tentation
permanente. Si nous sommes les seuls à y avoir
vraiment cédé, beaucoup ont essayé.

On a longtemps cru que les australopithèques
marchaient moins bien que nous, se tenaient
moins droits. La structure de leur bassin sem-
blait le montrer. Ce n'était peut-être pas vrai
selon l'Américain Lovejoy, les différences entre
le bassin de ces anciens hominiens et celui de
l'homme moderne tiennent aux nécessités de
l'accouchement : il a fallu permettre le passage
à des foetus qui avaient un crâne plus gros. D'où
un certain réaménagement de l'architecture
environnante. A ce titre, on trouverait d'ailleurs
des souvenirs de l'architecture ancienne chez
les représentants mâles de l'espèce humaine
actuelle, qui n'ont pas à subir de telles
contraintes.

Le mot et l'outil
Parmi toutes les questions qui se posent, il

en est une qui n'est pas près de trouver une
réponse : celle du langage. Quand est apparue
la parole articulée ? Quel rôle a-t-elle joué ?
Les fossiles réunis au Musée de l'Homme par
Yves Coppens et Jean-Louis Heim sont évidem-
ment muets sur ce point... La plupart des spé-
cialistes n'envisagent d'ailleurs pas que la parole
puisse remonter, comme l'outil, à des millions
d'années. Toutefois, l'expérience des révolu-
tions survenues dans la recherche depuis quinze
ou vingt ans devrait inciter à quelque prudence
dans la négation : tant de choses sont plus
anciennes que nous ne le pensions ! Cette expé-
rience suggère en outre que tout ce qui est
humain s'est développé de façon imperceptible.
L'artificiel lui-même a grandi au rythme des
évolutions naturelles. Alors ne nous étonnons
pas d'entendre un Ralph Holloway, spécialiste
de l'évolution du cerveau, suggérer l'existence
d'un certain langage contemporain des premiers
outils. Cela allait ensemble, déclare-t-il : fabri-
quer des outils toujours de la même façon, cela
relève des mêmes mécanismes mentaux que
l'utilisation des symboles conventionnels d'un
langage. Rien n'interdirait donc de supposer que
les mots, comme les outils, aient été eux aussi
à l'Origine de l'homme.

HENRI DE SAINT-BLANQUAT

• A 10 heures du matin, le dimanche 2 jan-
vier, Emilien Amaury a été désarçonné par son
cheval favori, « Chouan d'Yves », en forêt de
Chantilly. L'animal, un hongre alezan, était
particulièrement nerveux ce jour-là. Déjà, à
plusieurs reprises, il avait essayé de se débar-
rasser de son cavalier. Il y était même parvenu
une fois. Mais Amaury, qui n'avait jamais
cédé devant personne, remonta en selle et
tomba de nouveau. Sa tête heurta un arbre
et il mourut, le soir même, de ses blessures.

Drôle de mort pour cet ami des bêtes qui
recueillait les chiens perdus, ne mangeait pas
la volaille élevée chez lui et devenait peu à
peu végétarien. Logique pourtant: buté, borné,
Emilien Amaury ne connaissait pas ses limites.
Devant lui, il fallait plier ou casser. Jusque-
là, ce despote de soixante-sept ans avait tou-
jours gagné. A l'audace, il avait bâti l'un des
premiers groupes de presse au lendemain de
la Libération (1). Rien ne lui avait résisté. Pas
l'Etat, bien sûr, dont il bafouait les lois sociales.
Même la toute-puissante fédération C.G.T. du
Livre avait été ébranlée par ses méthodes.
Depuis dix mois, sans résultats, elle tentait de
lui faire rouvrir ses imprimeries parisiennes
qu'il avait fermées comme ça, brusquement,
pour se faire éditer ailleurs à moindres frais.

On pourrait penser qu'avec sa mort une
page est tournée, que l'empire Amaury va
éclater. Même pas. La succession est assurée.
Francine Amaury, la quarantaine, célibataire
élégante et cavalière endurcie, est prête à
chausser les bottes de son père. Voilà des
années que cette agrégée se préparait à sa
nouvelle tâche, dans l'ombre du patron du
« Parisien libéré >>. Elle vivait avec lui, prenait
ses leçons. Une tête dure, elle aussi, paraît-il.
Elle est peut-être un peu plus libérale qu'Emi-
lien — question de génération — mais elle n'a
sans doute pas d'aptitude particulière à. la
négociation. Le conflit du « Parisien  libéré »
est loin d'être réglé.

Un conflit qui avait mis au jour le cynisme,
l'entêtement et l'arrogance du propriétaire de
« Chouan d'Yves ». La gauche, d'ailleurs, a peu
pleuré le « président » Amaury. Il y eut même
quelques ricanements sur les bancs du fond.
Après avoir rappelé la devise du patron du
« Parisien » « L'information ne doit pas
être exacte, elle doit 'être énorme » —, nos
confrères de « Libération » titraient : « Le
cheval d'Amaury sort indemne d'un accident ».

(1) L'empire d'Amaury :
— Office de Publicité générale;.
— Quotidiens : « le Parisien libéré » et ses édi-

tions régionales (« Oise-Matin », « Seine-et-
Marne-Matin », « Val-d'Oise-Matin », « Es-
sonne -Matin », « Normandie-Matin »,
« Beauce-Matin », « France-Picardie ») ; e le
Courrier de l'Ouest » ; « le Maine libre . »
« l'Equipe » ;

— Périodiques : « Carrefour » ; « Marie-
France »; « Point de vue-Images du
monde » ; « le Journal de la France agri-
cole » ; « But et Club ; «' 1e: Miroir des
sports ».

Etait-il donc si malfaisant, ce vieil homme ?
Pas si simple. Il résume mieux que quiconque
les espérances de la presse de la Résistance et
les renoncements de l'après-guerre. L'histoire
de sa vie, c'est en quelque sorte l'histoire d'une
trahison. Une trahison inconsciente. D'origine
populaire, sans culture, il avait quinze ans
lorsqu'il fit la rencontre de sa vie : Marc
Sangnier. Fondateur du Sillon, mouvement
catholique contestataire, et père spirituel des
chrétiens de gauche d'aujourd'hui, Sangnier est
tout de suite séduit par ce garçon fort en
gueule. Il en fait son secrétaire, puis le pro-
pulse dans l'administration des périodiques du
catholicisme social. Il le couvera de longues
années.

1930 : Ernilien Amaury commence à voler
de ses propres ailes. Il a vingt et un ans
quand il fonde l'Office de Publicité générale,
37, rue de Lille, à Paris. L'affaire prospère,
attire à elle journalistes, publicitaires et spé-
cialistes de la propagande — on ne dit pas
encore « relations publiques ».

Une lettre d'Eluard
Survient la guerre. Officier de spahis,

Amaury se bat bien. Prisonnier, il s'évade et
se retrouve à. la tête de l'O.P.G., chargé par
Vichy de rapatrier les fonds de propagande
du ministère de la Famille. La famille, d'ail-
leurs, il y croit, comme il croit au travail
et "à la patrie. Mais, dans le même temps, il
se lance à fond dans la Résistance. Double
jeu ? « J'ai fait ce que j'ai fait, a-t-il dit un
jour, en parfait accord avec les responsables
de Vichy, et notamment Philippe Renaudin,
commissaire général à la Famille.» Oui,
Amaury fut un résistant, un vrai, et sa « cou-
verture » lui permit d'obtenir le papier néces-
saire à. l'impression des journaux clandestins.
« L'Office de Publicité générale, écrit Henri
Noguères, historien de la Résistance, a fonc-
tionné pendant quatre ans comme un véritable
service de dépannage (impression, faux pa-
piers) au service de divers mouvements des
deux zones. » Il aida ainsi « Défense de la
France », « Témoignage chrétien », l'Orga-
nisation civile et militaire et les communistes
— ceux du Front national, notamment. Il fut
aussi l'éditeur clandestin de Paul Eluard.

A quoi pensait-il, sous l'Occupation, ce bat-
tant charpenté comme un bûcheron ? A la
Libération, bien sûr. Mais peut-être plus
encore à la presse de l'après-guerre. Avec
Claude Bellanger, son ami, il fait partie du
bureau de la Fédération nationale de la Presse
clandestine. Un bureau présidé par Albert
Bayet. Entre Bayet et lui naît une amitié
étrange. Bayet, érudit voltairien, franc-maçon,
« Front popu », radical de gauche, représente
tout ce qu'Amaury le pieux exècre. Mais non :
il vénère Bayet et, après la mort de ce dernier,
il ira tous les ans se recueillir sur sa tombe,
au cimetière Montparnasse. Il y a d'autres
surprises dans les amitiés d'Amaury, toutes nées

La liberté
selon Amaury

L'histoire d'un homme qui, pendant
Ia. Résistance, précisa les définitions d'une presse « pure

et propre » -- et qui fit « le Parisien libéré »
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